
Tous droits réservés © Le Centre de diffusion 3D, 2015 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 15 oct. 2021 16:52

Espace
Art actuel

La nature entre parenthèses : la posture d’un centre
Nature in Brackets: The Position of an Art Centre
Caroline Loncol Daigneault

Formes de l’écologie
Forms of Ecology
Numéro 110, printemps–été 2015

URI : https://id.erudit.org/iderudit/77969ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Le Centre de diffusion 3D

ISSN
0821-9222 (imprimé)
1923-2551 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Loncol Daigneault, C. (2015). La nature entre parenthèses : la posture d’un
centre / Nature in Brackets: The Position of an Art Centre. Espace, (110), 30–37.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/espace/
https://id.erudit.org/iderudit/77969ac
https://www.erudit.org/fr/revues/espace/2015-n110-espace01881/
https://www.erudit.org/fr/revues/espace/


formes de l’écologie
forms of ecology

30

Au cours des quinze dernières années, on a vu de nombreux conservateurs et critiques s’efforcer, par le biais 

d’expositions à thèses, de redéfinir le rôle de l’art envers l’écologie, d’en trouver le juste agencement1. Honnies, 

les perspectives trop étroites ou celles reconduisant les principes d’une dualité fondamentale : les notions 

d’écologie véhiculées par les œuvres (ainsi que leur contexte de production et de diffusion) ont été examinées 

à la loupe. À la croisée des sciences, de la politique, de la technologie, de l’économie, de la justice sociale et de 

la biologie, cette écologie demande en effet à être entendue plus globalement, et l’art qui s’en réclame se doit 

d’incorporer et de réfléchir cette complexité. Les théories culturelles conduisent les discours sur la nature à 

intégrer une forme d’« autoréflexivité », déterminant du même coup une approche potentiellement incontournable 

des théories de l’art et de la création contemporaine traitant d’écologie. Visiblement, une forme de rectitude 

esthétique a fait son chemin : l’art écologique doit être éthique et surtout conceptuellement valide. 

Caroline Loncol Daigneault

La nature  
entre parenthèses : 
la posture 
d’un centre

Over the last fifteen years, numerous curators and critics have tried, 

through theoretical exhibitions, to redefine the role of art in relation 

to ecology – to find the right relationship between them.1 Perspec-

tives that are too narrow or that drive home the principles of  

a fundamental duality are held in contempt: the ideas about ecology 

conveyed by artworks (as well as their contexts of production and 

presentation) are held under a microscope. In fact, ecology – a subject 

at the crossroads of science, politics, technology, economics, social 

justice, and biology – is demanding a greater voice, and art that 

claims to give it voice must incorporate and reflect this complexity. 

Cultural theories steer discourses on nature toward integrating a 

form of “self-reflection,” determining at the same time a potentially 

indispensable approach to art theories and contemporary creativity 

dealing with ecology. Obviously, a form of aesthetic rectitude is 

making inroads: ecological art must be ethical and, especially, 

conceptually valid. 
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Dominique Pepin, Sentier, 1998. 
Documentation photographique durant  
la résidence Hivernages/Photographic 
documentation during the Hivernages 
residency, Rivière-Rouge, 1998.
Performance de Jeane Fabb lors de la 
résidence Le treizième geste au Centre Art/
Nature, été 1997/Jeane Fabb performance 
during Le treizième geste residency at the 
Centre Art/Nature, Summer 1997.  
Photo : Julie Durocher, Jeane Fabb, Tedi Tafel.
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This critical work, being done by theoreticians and artists, is even more 

necessary because it sheds a bright light on the art world’s contribution 

to environmental issues. I would like to broaden the focus here to 

consider the example of Boréal Art/Nature, a Canadian organization 

that was very involved in this area.2 Thus with these debates over 

ecological art in mind, I will examine the nature of the context this 

centre set up and how it communicated this context in order to 

highlight both its pertinence and its ambiguities.

Boréal Art/Nature was part of the first wave of Quebec artists and 

collectives to directly embrace the environmental cause. Starting in the 

second half of the 1980s, when the green movement was experiencing 

a revival,3 a series of events, exhibitions and sites intended to highlight 

the themes of art and ecology, art and nature, art and territory, or art 

and gardens sprang up. These events took place across Quebec, tracing 

the perimeters of new “cultural territories,” notably in the Bas-du-Fleuve, 

Gaspé, Charlevoix, Eastern Townships, Mauricie and Abitibi regions.4  

A shared ecological sensibility centred on local issues and a regionalism 

sustained by the structure of the art system connected these initiatives. 

There was also the widespread idea, very much in fashion at the time 

that the “spirit of the place” could influence the art. It was at this time 

that Boréal was founded in the Upper Laurentians in 1988. The centre 

deliberately chose to make nature the principal subject of investigation. 

For twenty years, artists gathered together to make their way into remote 

landscapes – from rivers to reservoirs, from forests to valleys – in the 

Upper Laurentians, but also the Canadian West, Iceland, Mexico, and Wales. 

They set their course for “wild” nature. In addition to expeditions within 

Canada and abroad, thematic residencies were organized on a private 

property (at La Minerve), and then in the heart of a three-hundred-acre 

heritage forest (at Labelle) the centre managed. Until it closed, in 2008, 

the organization invited artists “from the four corners of the world,” 

from varied generations and disciplines, to create ephemeral works  

in natural environments that were transformed into observatories, 

laboratories, studios, or exhibition sites, away from the usual systems 

of production and presentation. 

For an idea of the early experiments Boréal conducted and the attendant 

ideological issues, we have to look at the expeditions accounts. Let’s take 

the example of the publication Écart Art Aventure (a record of the second 

expedition Boréal organized, in 1989), in which a topographic map defines 

Campement lors de l’expédition Écart art aventure 
tiré de la publication éponyme/Camp during the Écart 
art aventure expedition taken from the eponymous 
publication Boréal Multimédia, W. Campbell (dir.),  
D. Cisneros (dir.) et J. Fabb (dir.), La Macaza :  
Boréal Multimédia, 1990, p. 45.

Carte du territoire de l’expédition Écart art aventure 
tiré de la publication éponyme/Map of the territory 
from the Écart art aventure expedition taken from 
the eponymous publication Boréal Multimédia,  
W. Campbell (dir.), D. Cisneros (dir.) et J. Fabb (dir.), 
La Macaza : Boréal Multimédia, 1990, p. 8.
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Ce travail critique, porté par des théoriciens et des artistes, est d’autant 

plus nécessaire qu’il positionne de manière rigoureuse l’apport de la 

sphère artistique aux problématiques environnementales. Nous aimerions 

pourtant en aérer la grille de lecture afin de considérer, ici, l’exemple 

du centre Boréal Art/Nature, un des organismes canadiens les plus 

investis à cet égard2. C’est donc en gardant à l’esprit ces débats entourant 

l’art écologique qu’il s’agira d’examiner la nature du contexte mis en 

place par ce centre et sa façon de le communiquer afin d’en relever 

tant la pertinence que les ambiguïtés.

Boréal Art/Nature fait partie de la première vague d’artistes et de collectifs 

québécois à embrasser directement la cause environnementale. À partir 

de la deuxième moitié des années 1980, alors que le mouvement vert 

connaît un nouvel essor3, toute une série d’événements, d’expositions 

et de lieux dévolus aux thèmes de l’art et de l’écologie, de l’art et de la 

nature, de l’art et du territoire ou de l’art et des jardins, font leur apparition. 

Ces événements se sont déployés sur l’ensemble du territoire québécois, 

traçant les périmètres de nouvelles « terres culturelles », notamment 

dans le Bas-du-Fleuve, la Gaspésie, Charlevoix, l’Estrie, la Mauricie et 

l’Abitibi4. Une même sensibilité écologique, centrée sur des problématiques 

locales ainsi qu’un régionalisme soutenu par la structure du réseau 

artistique, émaille ces initiatives. Il y a aussi partage de l’idée, très en 

vogue à l’époque, que l’art peut négocier avec un « esprit des lieux ». 

C’est dans cette mouvance que le centre Boréal est fondé dans les 

Hautes-Laurentides en 1988. Délibérément, il choisit d’élire la nature 

comme principal champ d’investigation. Vingt années durant, de rivières 

en réservoirs, de forêts en vallées, des artistes se sont regroupés pour 

pénétrer en des terres reculées, celles des Hautes-Laurentides, mais 

aussi celles de l’Ouest canadien, de l’Islande, du Mexique et du pays  

de Galles. Ils mettent le cap vers une nature proclamée « sauvage ».  

En plus des expéditions qui se sont déployées au Canada et « à l’étranger », 

des résidences thématiques se sont dès lors organisées sur une terre 

privée (à La Minerve), puis au cœur d’une forêt patrimoniale de 300 acres 

(à Labelle) gérée par le centre. Jusqu’à sa fermeture en 2008, l’organisme 

convie ainsi des artistes « des quatre coins du monde », de générations 

et de disciplines variées, à réaliser des œuvres éphémères dans des 

environnements naturels mus en observatoires, en laboratoires,  

en ateliers ou en lieux d’exposition, hors des circuits habituels de 

production et de diffusion. 

Steve Topping, Flatlander, 2005-2006, 
Centre Boréal Art/Nature, Labelle. 
Photo : Steve Topping.


